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(Suite.)

Ce luy auissy fut nostre premier né,
sur lequel nous avons pu dire ce que
Ioseph prononça sur le sien, que Dieu nous
avoit faict oublier tous nos t ravaux passé8
et la rnaison de nostre Père. Mais à propos
de ce que les Sauvages abandonnent leurs'
m alades, vue autre occasion de sembla-
blemnt exercer la charité chrestienne
envers ces delaissés, a eu son issi plusç
joyeuse, et profitable pour détromper ces
~iations. Cette occasion fut telle.

Le second fils du grand sàgamo Memn-
bertou, de qui nous parlerons tantost, ap-
pelé Actodin, jà chrestien et marnié, es-
toit tombé cu vne griefve maladie . Mon-
sieur de Potrincourt, s'en allant en Fran-
ce, l'avot v'isité, et, comme il est bon soi-
gnieur, l'avoit invité de se raire porter et)
l'habitation, pour y estre inedicamenté.-
Je m'attendois à cela, qu'on le nous appor-
teroit ; mais on n'en faisoit rien. Ce voy -
ont, pour ne laisser cette ame en danger,
je m'y en allay de là à quelques jouis
(car il estoit à 5. lieuës de l'habitation).
Mais je trouvay mon malade en va bel
estat. On estoit sur le poinctde faire ta-
bagie ou convive solemnnet sur son dernier
adieu. Trois ou quatre vastes chatudieres
bouilloyent sur le feu. Il avoit sa belle
robe soubs soy ( car c'estoit en esté ), et se
preparoit à sa harangue funebre. La
harangue devoit finir en l'adieu et com -
ploration commune de tous. L'adieu et le,
deuil se clost jar l'occision des chiens à ce
que le mourant ayt des avant-coureurs en
l'autre monde. L'occision des chien. est
accostée de la tabagie et de ce qui suyl
la tabagie, du chant et des danses. Aprée
cela, il n'est plus loysible aut malade d(
manger on demander aucun secours, ai
ne doibt jà tenir pour vi des manes ou
citoyens de l'autre vie. Je trouvay donc
mon hoste en tel estat.

l'mntvertivay contre cette façon de faire
plus de geste que de langue;% car poii
la langue, mes interpretes ne d isoyent pai
la dixiesme pQrtie de ce que je vouloir,
Neantmoins le vieil Membertu, pere. di
malade, cuinoeut assés l'affaire, et me pro.
mit qu'on s'arresteroit à tout ce que j'er
diroiu. le luy dis donc que pour l'adie1
et deuil moderé, et encores pour la taba
gie, cela se pou rroit toleuer; niais que h
carnage des chiens, et les chants et dIan.
ses mur vn trespassant, et beaucoup moitne
l'abandonuement d'iceluy, ne me play.
soyent point ; que plus tost, selon qu'>ilu
avoyent Proumis à Monsieur de Putrincouirt
ils l'envoyassent en l'habitation; qu'i
l'ayde de Dieu,ý il polîrrit bien encort
guerir. Il me donneront. paIofed'ains3

faire le tout ; ce neantmoitîs, le languissant
ne nons fut apporté que deux jours aprés.

Il prenoit des symptomes si mortels,I
que souvent nous n'attendions sinon qu'il
nous demeurast entre les mains. En
effet va soir, sa femme et enfans l'aban.)
d-onnerent entierement,et s'en allerentcen-t
baner ailleurs, pensant que c'en estoit viii-
dé. Si.(l1) pleuit--l à Dieu tromper hieu-]
reusement leur desespoir ; car, de là à peui
de jours, il fut plein de santé, et l'est en-
core attotird'hiiy (à Dieu en soit, la gloire);
ce que M. Hébert, (12)Parisien et niaistre
en Pharmacie assés cognu, qui solicitoit
ledit malade, m'a sou vent aqseuré estre
vn vray miracle. De moy, je nie sçay
qu'en dire, d'autant que je ne veux affir-
mer ny le si ny le non .cn ce dont je n'ay
évidence. Cela scay-je, que nous mismes
su r le dit lanigiss.an t vu os ies precietîses
reliques du glorieux Sainct Lauirens, ar-
chevesque de Dublin e,) libernie, quie
,M. de la Place, digne abbé d'Eu, et Mes.
sieurs les Prieur et Chapitre de laditte
abbaye d'Eu nous dunerent de leur
grace pour convoyer nost re vVyag.: on ces
quartiers. Nous doncquîes il)isint-s sur
le malade de ces sain'etes reliques, faisnt
voeui pour lîîy, et depuis il emmeilleiura.

Par cet exemp'le, Membc'itoui, le pere
du guery, comme j 'ay ditcy devant,fuit
fort con finie en la foy. et à cette catis-.
sentant le mal dont depuis il est decedé,
voulut anssy ttost estre apporté icy; et qiitby.

ne uîostre cabane soit tatit estroitte que
trois personnes et!dant dedans, à peine s'y
peuvent-elles remuer, nea nimoinssi (13)
demaonda-t-1l de grande- confiance qu'il a-
voit en nouns, d'estre loais dans lVyn (le noee
deux licta ; ce qu'il fat pour 6. jours. Mais

1 après, sa femme, fille et brs estaiie;
'vernies , il cognenit bien de lity me--me
Squ'il falloit trannarcher;ce qi'il fit, s'excu-
sant fort, et nous demandant pardon d tn

i continutel travail qus'il nouis avoix dIon ne'
jouir et rituiet en son service. Certes le'
changement dle lienî et traittement ne luîy
allegea pas son mal . Par ai nsy, le voyant
rsur son declin, je le confessny aut mieux
que je pus, et liiy après ( c'est toast letir
testament) fit sa harangue. Or en Nua ha -
rangue, entre autre choses il dict sa vo-
lonté estre d'avoir sepuilture avec ses
fe-mmes et enfans, ez-anciens monumens
de sa maison.

le me monstray fort mal content de
cecy,craingnant que les Franço«y3 et Sais-

-vages ne priassent de la suspic;on qu'il
n'estoit mort guet es bon Chrestiens. Mais
on m' opposa que telle promesse luy avoit
esté faicte avant qn'i! fast baptisé ; et
qu'autrement si un l'enterroit en flostre

(11) Cependant.
(12) Louisu Hédert, qui plus tard vient a'éa bir

(4uiébec'.
(r3 Ce mot eut ici surabondante il équivaut il,

bimtière,W» enfaint et amis nenifff 1iu.
droyent jamais plus veoir,puiisqne c'est là.

açon de cette nation d'abhorrer toute me-
moire de la mort et des morts.

Je dispuitay contre, et avec moy M. d.
Biancourt (car c'est quasi mon vnique tun-
,hement), neanmoins en vain; le mourant
demeuroit resolu. Le soir assez tard, nous
luy donnasmes 'extremne onction, puisque
atrement il y estoit assez prepa ré. Voyen%

l'efficace du sacrement: le lendetnain
matin, il mande M. de Biancourt et mo,
et de nouveau il recommence sa haran-
gue. Par icelle il declaroit avoir de soy-
mesme changé de volonté ; qu'il enten-,
doit d'.stre inhumé avec nous, comman-
dant à ses, enfans de ne point pour cela
faiyr le lieu comme infideles, ains d'au2.
tant plus le freqiienter comme chrestiens,
à celle fin d'y pirier pour son ame e*t J)lOU.
rer se-s pecbez. Il recommanda aussi la
paix avec M. de Potrinrtoiirt et son fils;
quede lny, il avait touijours aymé les
Francoyso et avoit souvent emipeaché plu-
sieurs conspirations contre eux. De là à
pets d'beuies il inomîris! enlie mes main&
fort chrestiennenient.

C'ai esté le plus grand, renommé et r.-
dosité sauivage quoi nyt ebté de memoire
d'homme: de riche titille, et plus hatilt
et membru que n'est l'ordinaire des au-
tre%., barbu comime va fratiçoys, estan#
ainsy que quasi pas vil des aitires (14)
11'a du poi! au mnen ton; discret et grave,
ressentent b'ien son homme de commnan-
dement. Dieu lîuy gravcuit en l'ai-ne vne
ap1orehension p'lus grande du Christianis-
ine. qiie n'est oi ce qui'il en &îvoit pit ouyr,
et nî'n soîuvenît dicten son tativugeiis:
dApprend vistetrient rio,-tre langue, car

auissy tost qute tas la sçurset m'aurau
bien enseingné, je veux estre prescheuf
cousie toy"l. Avant mesne sa conversion,
il n'a jamais voulu avoir plus1 d'vne fein-
ime vivante ; ce qu'est esmerveillable,
d'auitant qie les grands magamos de ce
pais entretien.nerit vn nombreux serait,
non plus pouar lutxire, qute pour ambition,
gloire et uieressité : pour ambition, à ùel!ô
tin d'avoir plusieurs enfans, en quoy gist
leur puiissance ; pour gloire et necessité,
d'autant qu'ils n'ont austres artisans, ageils,
serviteurs,poii rvoyeurs ou esclaves que les
femmes ; ell4-- soustienneot totit le' iaix
et fatigue de la vie.

(14) Tandis que presque aoun des autrea usagol'
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